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•j CONTEUR VAUDOIS

âge, c'est un peu loin et il y a trop d'eau à

traverser ; du reste, ces continents ne sont pour lui
point terres nouvelles, ajoutera-t-il d'un ton où

perce sa supériorité.
D'après ses dires, Horace Lambrequin ne

connaîtrait pas que les puissants du jour et du pays;
autrefois, il aurait vécu également dans l'intimité

de « grosses nuques » depuis Iors défuntes,
de même qu'il entretiendrait présentement des

rapports constants avec certains personnages
marquants de l'étranger. C'est même d'eux qu'il
parle le plus volontiers et avec le plus d'assurance,

car, avec ces gens d'outre-tombe et d'au
delà de nos frontières, il trouve qu'il y a peu
de chance de se voir mettre subitement dans
l'embarras par une personne renseignée. Cependant,

les ruses et le flair ne suffisent pas
toujours à Horace Lambrequin pour esquiver les

questions indiscrètes et les situations gênantes.
C'est ainsi qu'un jour qu'il affirmait un peu
trop à la légère avoir passé son école de recrue
côte à côte de feu le colonel Bornand, un auditeur

avisé lui fit remarquer que cela paraissait
fort invraisemblable puisque Bornand était né

exactement quinze ans plus tôt que lui, Horace
1'« Unique ». Notre héros rectifia sans sourciller

son assertion précédente, en prétendant qu'il
avait voulu dire que le colonel commandait
alors l'école de recrues à la caserne de la Pon-
taise.

Une autre fois, en automne 1922, quand
Raymond Poincaré s'en vint à Lausanne à la
rencontre de Benito Mussolini, LIorace Lambrequin
se trouvait avec des amis sur' Montbenon pour
assister à la descente d'automobile du président
du conseil des ministres de la République,' notre
voisine. Un des amis d'Horace qui l'avait
entendu à plus d'une reprise se vanter d'être en
relations suivies avec Poincaré, lui dit avec une
pointe d'ironie :

— Alors, tu vas évidemment lui serrer la
main, à ton ami Raymond C'est bien le minimum

que tu puisses lui offrir en ce jour
Horace Lambrequin, quelque peu embarrassé,

ne répondit rien, mais, dix minutes plus tard, à

l'arrivée de Poincaré, on le vit payer d'audace.
Avec sa rondeur habituelle et le sourire aux
lèvres, il se détacha de la foule agroupée, puis
s'avança vers le président en lui tendant
familièrement la main. Celui-ci, accoutumé sans
doute à ces surprises et intimidé peut-être parla
belle prestance de Lambrequin en qui il voyait
probablement un honorable magistrat de notre
République, répondit fort amicalement au salut
articulé en ces termes :

— Mes hommages respectueux, Monsieur le
Président. Votre serviteur, Horace Lambrequin.

Ceci dit, Horace, tout glorieux de l'issue heur
reuse de cette aventure, rentra dans le rang où
les spectateurs interloqués reculèrent respectueusement

de deux pas derrière lui.
Depuis Iors, Lambrequin jouit d'une renommée

incomparable dans le pays. Ses amis eux-
mêmes qui jadis écoutaient ses vantardises
bénévolement, tout en riant sous cape, ne sont plus
si sûrs d'eux-mêmes en songeant à sa rencontre
avec Raymond Poincaré, car ils se disent qu'il
faut toujours compter avec le toupet, cet insigne
des marchands de foire et de ceux qui les
imitent. Aimé Schabzigre.

Comment une guerre commence. — Billy. — Papa,
comment une guerre commeiice-t-elle

Le papa. — Supposons que la Suisse et l'Angleterre

sont en désaccord...
La maman. — Mais la Suisse et l'Angleterre sont

amies...
Le papa. — Je sais bien... Ce n'est qu'une hypothèse

que...
La maman. — Que l'enfant ne comprendra pas...

Tu vas l'induire en erreur.
Le papa. — Mais jamais de la vie
La maman. — Mais certainement
Le papa. — Non
La maman. — Si
Le papa. — Si tu continues...
La maman. — Je continuerai.
Billy (intervenant). — C'est bien, papa, je sais

maintenant comment une guerre commence.

LE BILLET DE LOTERIE
(Suite el tin.!

Rue Centrale, numéro soixante-deux... Pas
facile à trouver de nuit noire. C'est tout juste
si on distinguait une grosse pierre d'un petit
chien, et un cyprès d'un agent de police. La rue
Centrale n'était guère éclairée que par la lune
quand il y en avait une. Ah, voilà un cyprès
Oui, ce devait être là.

— Mademoiselle est à table, dit la bonne,
est-ce que madame désire lui parler tout de

suite
— Je puis attendre un moment, dit Mlle Sauget

qui s'assit dans le vestibule sur une chaise de

rotin capitonnée d'un coussin de cretonne à
petites fleurs.

Mlle Lavanchy soupait longuement ce qui
rappela à Mlle Sauget qu'elle-même avait très
faim. Deux fois, la bonne passa devant elle,

portant un plateau charge de mets qui sentaient
bon. Au bout d'une demi-heure, il parut que la
faim de Mlle Lavanchy fut réduite au silence,
et elle se leva de table pour demander à la
visiteuse en quoi elle pouvait l'obliger.

— Les lots restants Oui, en effet, j'en ai
pris une partie, tous les lots allant de un à trois
cent-soixante-dix, les autres sont chez Mme
Dullens... Voyons votre billet.

Mlle Sauget n'avait pas besoin de le regarder
pour savoir qu'il portait le numéro trois cent-
soixante-quinze.

— Allons, quel contre-temps Combien je

regrette... Et Mme Dullens n'est pas chez elle...
Enfin, elle y sera demain. Elle avait besoin d'un
peu de détente après, cette loterie. C'est si absorbant.

Mais le résultat est très satisfaisant. C'est
vrai que nous avions des objets magnifiques.

—1 Vraiment
— Oui, et beaucoup se sont vendus, mais à la

loterie, nous avons mis beaucoup de choses de
valeur. Un ravissant service à thé, entr'autres,
du Limoges.

— Ah Et alors je pense (la voix de Mlle
Sauget sortait en fausset à force d'être indifférente),

je pense que ce service à thé a déjà
trouvé son propriétaire.

— Non, justement pas, Mme Dullens a dû le

faire monter chez elle.
Sur cette bienfaisante assurance, et malgré la

fatigue, la pluie et le chapeau abîmé, Mlle Sauget

rentra chez elle, le cœur joyeux. Cet espoir,
jusqu'alors incertain comme un pronostic de
beau temps, à présent, elle le serrait de près. Le
lendemain la vit debout avec le soleil. Après
avoir fait le ménage, elle repassa son chapeau,
soupira en l'essayant devant le miroir, et fut
prête à partir. Mais, elle s'avisa qu'il n'était pas
sept heures et que Mme Dullens devait être
encore dans le pays des rêves, occupée peut-être à

prononcer le discours d'inauguration du nouveau
bâtiment du Horne, devant une brillante assemblée

de grandes dames et de conseillers d'Etat.
Mieux valait la laisser encore un moment. Mlle
Sauget prit un ouvrage, qu'elle laissa, prit un
livre qu'elle ferma... Décidément, elle était
impatiente comme une petite fille au matin de sa
fête. Elle attendit pourtant qu'il fut dix heures,
quoique, à ce moment-là, elle eut l'habitude
d'aller faire de petits achats pour son dîner. A
pas lents, parce qu'elle était encore fatiguée de
la veille, elle monta vers la villa Dullens, se

retournant de temps à autre pour admirer la vue.
Mme Dullens était là, qui la reçut aimablement

et s'excusa de ce qui était arrivé la veille.
— Voulez-vous voir les lots, mademoiselle

il y en a beaucoup qui n'ont pas encore été
réclamés.

Mlle Sauget fit le tour de la table où ils
étaient disposés. Que de babioles, que de nullités,

que de laideurs que de touchante bonne
volonté mal employée Des petits sachets brodés

ne pouvant pas contenir grand'chose, des

porte-journaux en carton recouvert d'étoffe, des
cailloux peints d'une barque à voile, pouvant
servir de presse-papier, des rondelles de bois polies

et pyrogravées, des barques faites d'une
coquille d'huître et. d'une voile fixée par deux al¬

lumettes... Des petits machins de toutes espèees.
Ici et là, un objet utile ou un objet joli, ou
encore un objet utile en même temps que joli...

— C'est bien le numéro trois-cent-soixante-
quinze qui est le vôtre, n'est-ce pas Voici votre

lot.
Et Mme Dullens, la main droite ouverte et

incurvée comme un coquillage, présentait un
objet impossible à confondre avec un service à

thé. C'était une sorte de petite pelote de forme
conique, où les<.épingles de couleur étaient placées

en cercles qui se rétrécissaient en montant.
Les épingles rouges formaient un cercle à la
base, puis en montant, les bleues en formaient
un plus étroit, ensuite venaient des jaunes, puis
des noires et de nouveau des rouges, des bleues

et des noires. Au sommet du cône, une épingle
rouge plus grosse que les autres, trônait
dignement... Cela produisait un effet charmant.

— Ce n'est pas grand chose, dit Mme Dullens,

mais c'est joli et ingénieux.
— Oui, tout à fait.
— Nous avions un très beau lot, jun service

à thé en Limoges. C'était le numéro trois-cent-
quatre-vingt-quinze. C'est un célibataire qui l'a
eu, un vieux célibataire qui n'a pas de relations
et s'en servira pas. Il vient de l'emporter. Quel
dommage que vous n'ayez pas eu son billet.

—1 Eh, je vous en prie, dit Mlle Sauget, je suis
si contente de mon lot, justement j'avais besoin
d'épingles. L. Musy.

Le bon docteur. — Entre amies, au sujet du
nouveau docteur :

— Et que penses-tu de notre nouveau docteur '?

— Oh il est charmant, il vous renseigne sur
tous les derniers événements de la ville

Le remède pire que le mal. — Mon cher monsieur,
disait, un médecin à son patient, vous avez une
attaque de goutte aiguë. Vous devez vivre de la façon
la plus simple possible, et éviter absolument, la vie
agitée ; renoncer à toute viande riche, gibier,
pâtisseries, etc.; ne plus boire ni champagne, ni bons
vins, ni alcool d'aucune sorte.

— Oh merci, docteur, alors je profère encore
avoir la goutte

m
LA BOSSE DU COMMERCE

E vieux Pénau vend des almanachs dès

leur sortie de chez l'éditeur. Il vient
chez les Durand pour leur en vendre

un. Il a ses clients, aussi pour arrondir un peu
son petit pécule, il s'empresse de présenter son
almanach aux bonnes adresses. Il a aussi ses petits

trucs pour écouler sa marchandise.
— Bonjour, Madame, voulez-vous m'acheter

un almanach
— Non, nous n'en avons pas besoin.
— On a toujours besoin d'un almanach, et il

ne coûte que huitante.
Pénau parle avec une telle conviction que

Mme Durand lui prend un almanach et lui donne
huitante.

En sortant, Pénau rencontre M. Durand qui
rentre chez lui.

—' Bonjour, Monsieur Durand, n'avez-vous
pas besoin d'un almanach

— Non.
— Comment, non On a toujours besoin d'un

almanach, etc.
Et Pénau finit par vendre un almanach à M.

Durand aussi.
M. Durand rentre chez lui en tenant son

almanach et il voit son épouse avec le pareil dans
la main.

— Ah filou, s'écrie M. Durand. Julie —
appelle-t-il la bonne — courez vite dans la rue,
vous rattraperez ce vieux Pénau, vous me le
ramènerez ici tout de suite.

Julie court, et, en effet, le rattrape.
— Le patron dit qu'il faut revenir tout de

suite à la maison.
—• Je sais ce que c'est, répond Pénau ; ils veulent

acheter un almanach. Prenez-en un, ça coûte
huitante. Ils seront très contents.

Julie paye et rapporte le troisième almanach
— Rosse de Pénau conclut Durand en

prenant possession du troisième almanach.
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